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. LES PREMIÈRES 

A L'OPÉRA-COMIQUE 

La Lépreuse 
Tragédie \igtndaire tn trois actts 

Pot.me dt M. H(nry BAT AILLE, Musique de M. Sy\\')io LAZZARI 

PRÈS de longues années de lutte, la Lépreuse de M. Sylvio Lazzari. partout 
~· repoussée comme le furent jadis celles dont elle évoque et chante le sort 

misérable, vient de rentrer dans la maison d'où l'autorité de justice l'avait 
chassée. 

Au lendemain du succès, il n'est plus nécessaire de rappeler les étapes doulou· 
reuses, ni l'ironie de la décision d'un jury timoré qui, au dernier concours musical de 
la ville de Paris, préféra à ce drame lyrique superbe une médiocre Elstn déjà et peur 



- lui -

. tombée dans l'oubli. Les applaudi~sements spont:\nés d'un public proCo d . 
ja111a1s . . . . . . . . . n cment 
ému ont, dès la r~pct1t1on gc.:~crale, venge cet~e part1t1on des .iffronts qu'elle eut à 

bir et sa beaute rc1yonna d autant plus que l acharnement dont elle fut victime nou su , • . L . s 
avait plus longtemps pnves. e compositeur, dans la joie d'~tre enfin compris a 

en 1· rr N 'l . ' 
dû pleinement pardonner 011ense. 1 ut e rancune ne peut demeurer dans l'âme de 
celui dont la musique est animée du soutfle de tendresse et de pitié qui a passé sur le 
front de toute une foule frémissante d'angoisse. 

On avait redouté que le sujet ne suscitât des allusions et des plais~rnterics. Le 
public parisien, le plus léger qui soit mais aussi le plus sensible, a prouvé qu'en pré
sence d'une action grandement conçue et exprimée, les yeux qui se moquent si facile
ment ont en ré~erve de bonnes larmes prêtes à coula. Quand le cœur est touché, 
l'esprit fait trêve. 

• 
• • 

Au moyen âge, dans notre Bret:tgne où vivent encore les légendes, les supersti
tions et la Foi, la maison de granit gris du fermier Matclinn et de sa femme Marie 
abrita la paix et le bonheur jusqu'au jour où leur fils Ervoannik leur dit son dessein 
d'épouser Aliette Tili, la plus blonde et la plus jolie du village. Jamais, c'est la 
réponse du père, une fille de lépreuse ne dortnira sous son toit. Ervoannik, dont ce 
rc:fus exaspère l'amour, s'emporte jusqu'à jeter la malédiction sur ses parents. Mais il 
a aussitôt le remords de sa parole et de son geste et s'agenouille pour obtenir d'eux le 
grand pardon qu'il ira demander aussi à Notre-Dame du Folgoat. 11 redevient l'enfant 
naïf, crédule et tendre et# quand Aliette vient, timide et étrange, rédarner celui qu'elle 
ai01e, il intercède en sa faveur pour que ses parents ne soient pas durs envers elle. 
Comme elle a pris son cœur sans dé:ours et sans défense ! Il promet à son père et à 
sa mère de renoncer au mar;.1ge et il obtient d'eux qu'ils le laisst:nt seul avec Aliette 
pour la consoler de l'outrage que Mate\inn lui cracha au visage en l'appelant fille de lé
preux. La rumeur publique ac·cuse d'ailleurs Aliette d'avoir, avec son mal, donné la mort 
à plusieurs jeunes gens ùu pays, Ervoannik ne croit pas à ces méchants propos. Il a con
fiance entièrement en Aliette. 11 est imp0ssible que cette jolie bouche ait bu au sein 
d'une lépreuse. Aliette est sa petite sœur fine. lis iront ensemble, pieds nus et se te
nant par la main, au pèlerinage du Folgoat, et, comme les doches sonnent le départ 

de la bJnn:ère de la paroisse, ils se mettent en route. 
leur chemin passe devant la chaumière sordide de l:\ mère d'Aliette, la vieille 

Îili, et ils entrent s'y reposer. Tili est une horrible femme , rong~c par la lèpre et 
nourrissant en elle une haine implacable contre tous ceux qui ne ~ont pls atteints de 
ce mal terribh:. De ses mains pustuleuses elle prépare des tartines beurrées qu'elle 

propose aux enfants et ses conseils exdtent sa fille, qui est belle, à augmenter le nom

bre des malheureux 'à qui, en leur offrant son corps, elle con~munique le fl~au, n~eur
trier C'est · · e u'elle accueille Ervoanntk, le nouvel ami d Aliette. · avec une JOle vengeress q · .. 
Elle le · t l' d t 1 · t du vi·n de sa cave de sorcière. Pendant son grise e en or en ut versan • 
sommeil, elle confosse Aliette, qu'elle ne reconnaît pius, tant elle, '.a trouve pale et 
g P · · · · 11 • veut ép:1rcrner l clu de rnn cœur. rave. our la premicre fois Aliette aime, e c · o 
J' ma· 11 h . · elle ne lui permettra de manger dans son " 1s e e ne partagera s3 couc e, pma1s . . d ffi 
éc 11 • t tera de dorm:r pres e son sou e, ue e nt de boire dans son verre elle se con en ' . 
mal · 1 . . , . ' d t lie espère bien, p:ir amour vrai et pur, gre e des1r qu elle a de ses lcvres et on e . . . 

1 
.. 

tr' · ïl Tli La beautl! d Ailette est mstrumenl 10
mpher. Cela n'est pas l'affaire de la vier e 1 

• '
1

. • ct· · bolique la lui four-
de sa h . . . . . e Une m:1 c 1in:it1on ,,1 

. aine. Il lu, faut cn,ore cette Vh.tltn · fi , · d :· à nnitresse et enfants 
n1ra Eli l · . . , · Al' tt que son 1am.c.! a t.:J, ' 

· e atsse entendre d un coll: a. ie e • b . de son amie, elle conseille 
et de l'a t . . . . d . ·t nna1lre le ,user . . 
. . u re, a Ervoannik qui vou rat co . . -t · st là le moven de la1rc 
'1 avo · · · 111 n<lra Jale.use, .. ce ; uer a Aliette qu'il l'a trompt:e, a re 
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céder les demoiselles. Ervoannik ment innocemment. Alors Aliette q · 
t 1 · ·11 · · , · u, se croit ra 11e, mou, e de ses lcvrcs impures le verre qu'elle tend a celui qui sera désor . 

son amant, con~me les autres. T ,rndis qu 'Ervoannik vide lcntemt>nl le verre ma'.s 
Sonn · 1 · ·11 d · 1 · ·• · l · · ·1· em pa,-e, a vaea c, rcsscc su r sa 1ninc1 s ccne ( ans une JOIC sacra ege : Buvez c , 

, ec1 est 
mon sang. 

Un mois a passé . Devant b porte fermée de Matelinn les gens du villa e 
attendent que le prè lrc vienne chercher Ervoannik pour le mener vivant au tom be!u 

q~'est la ~ais?.n hl anchc <les lépreux. Sa mère , qui igno ra it le retour ine!péré 
d Ervo~nn1k, s clonne de celte foule, comprend enfin, frappe à la porte, appelle son 
fils, lui ouvre les bras. Il la repo usse avec douceur. Son m al lui défend d'embrasser 53 
mère. Il est résigné à son sort, et Matclinn qui, avec sa femme, tendre compagne, 

peinJ toute sa vie pour voir ce malheur, accepte ce coup du destin. Que la volonté de 

Dieu soit faite! Au son des cloches tri stes s'.iv:rnce la process ion qui chante la prose 

des morls. Le prarc jette l'eau bénite de !'absoute s ur le malheureux que son p~re a 
de ses mains tremblantes revèlu du manteau it cagoule des lt:preux. Il est désorma is 

séparé du monde. Mais, au m oment de partir, Aliette vient lui prendre la main .comme 

lorsqu ' ils se sont mis c,, roule pour le pclcrinage de Folgoat. Elle sera enfermée avec 
lui dans la maison m auJite pou r l'éternité. L'amour adoucira leur misère. 

Ce drame, au-Jc~s us duquel planent les ailes sombres et lourdes de !a Fatalité, 

a l 'unité et la simplici té de la tragéd ie antique. L'archaïsme du Jang~ge , la 

naïveté de certaines expressions, la g r:i cc cl la fraicheur des imag es, la vu lgari té n:itu

relle et voulue des détails <le la vie donnent au dialog ue un caractère primitif, aux 

sentiments quelque chose J'univcrscllement humain, à l'œuvre du pittoresque, du 

mystère et une saveur etc terroir qui en situent l'action d'une façon indubitable. L'âme 
bretonne, pays, atmosphère, coutumes, croyances, choses et gens, s'y révde au 

point, que jamais en aucune autre œuvrc dramatique je ne l'avais si sûrement reconnue. 

C'est que, lorsqu' il composa sa tragédie, M. Henry Bataille puisa aux sources pures 

de la légende et ne craignit pas d'emprunter à la poésie populaire des vieux conteurs 
celtiques les phrases et le di scours des humbles héros que son trav.Jil a tiré de 

l'ombre pour les présenter dans toute leur naïveté au grand jour du théâtre moderne. 

Il flotte autour J'eux le parfum sauvage et pénétrant de la lande. C'est lui que nous 
respiro ns à travers l'adapta tion é rudite et fidèle de M. Bataille. S'il n 'est pas possible 

d'associer, dans le succès, le nom des bardes inconnus à celui du dramaturge d 'Ju· 

jourd'hui, notre émotion reco nnaissante peut, au delà des temps, rendre hommage à 
leur talent naïf, gracieux, tcnJre, sincère et douloureux g rf•ce à qui la grande âme de 

la race ancienne parle de lo in et pro fondément à l'âme de ceux qui la continuent, si 

modestement que ce soit. 
• •• 

Une tragédie légendai re ainsi conçue et rhlisée avec la collaboration posthume 

des poètes de la vieille Brct:1gne appelait, pour devenir un drame lyriq ue, une musique 

tirée ou du moins ins pirée des m doJies populaires qui ont fleuri sur la terre m ême où 

les poésies é taien t écloses. L'entente entre la parole et le chant ne pouvai t se produi re 

qu 'à cette condit ion . M. Sylvio Lazz,1ri l'a co111pri s, c:t cette convkt ion nous \'aut un 

chcf-d't..euvre de sensibi lité, d'émotio n , de douleur et de piti~. Ne croyez pas que sa 
partitio n ne soit fa ite q ue ù 'cmpru 11 ts , à la manière du drnme de M. Bataille. M . Lazz.iri 

y a mis plu:s de di sc rét ion. Si quelques m otifs ont été pris à des chansons dont les 
refrains nous son t f;uni licrs , la matière musicale de sa partition lui app:utient. Au lieu 
de se rée.luire à des ci tations liv resques, elle est le fruit personnel de ses impressions 
recueillies clans un pays mélancolique et doux qui est l:t seconde. patrie de to us ceu.x 
au cœur dé qu i le f\:VC p leur\! , sourit et chante. Je n '.1i pas b?soin de le lui dem:inder 
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Pour savoir que M. Sylvio Lau:,ri e~t :,Il,: 1~-ha~ ~u r la "rève et su r la I d . 

• • • I":> .1n e ecoutcr 
longuement le flot qui <lcvastc rn1 q111 ht:rc,:, le vtnt qui hurle gémit co b t d . 

• . . . · • • u r e e c ra-
c·10e les chenes sccul:1,rcs ou ~e ymc tn m11rrri11r;Jnt J>armi lc:s roses œ'ill ts 

• C SaUV,lf't:5 
et les ajoncs aux grappei; d'or en nc11r. Il a f!ntc: nd1J bavarder au bord de l'dann les 
lavandières dont le linge revêt de hl..,nchc ur Ici. huissons épineux de ta haie, cha;ter à 
la veillée la voix tremblante des aï eu le,; et le t imhre ~rgcntin de~ promises, jouer le 
biniou qui mène les danscc; su r la pr:,irie que transforment en un camp les tentes de 
toile des cabarets. Il a vu les pè:crinagcs <Ju la foi se lit dans les yeux innocents qu'elle 
illumine, le cortège de deuil dan c; les chcrnins gris et la noire procession des femmes 
sous leur mante et leur cape funérnire,. Il a rc <:.JJir<.: l'air salin du large et l'ai r ll:ger qui 
a passé sur les champs de sarrasin . "ur les crAt.ill X couverts de bruyères, sur les jardins 
et sur les bois dont les arbres ahritcnt une fontaine célèbre par les miracles de son eau 
limpide. Il a aimé ce pays des vicille'i év, :i~e3 de granit autour desquelles le cimetière 
met une couronne Je tombes venJ0yantes et tl eu r ic.5 , ce pays où les légendes et les 
traditions ne meurent pas, où tant d'êt res 0nt w, rJé la simplicité de vie et de mœurs 
de, ancêtres, où la fiJélité est la premièri: vertu de la race. 

C'est tout cela quc M. Sylvio un..ari nùus app'>rte dans une œuvre si sinc~re, que 
le pub!ic, pourtant sceptique des ré pétit ivns générales, s'est laissé prendre pleinement 
par l'émotion, angois~e r par le drame, gagner par le désespoir de ce qui palpitait 
devant lui, attendrir par la pitié , sans se demander quels moyens a•:aient été employ~s 
pour faire taire ainsi son besuin de critique et d'ana lyse. Epousant la tragédie, la mu
sique en a rythm~ et chanté les ac, c:n ls d'une manière si parfaite. quïl semble désor
mais impossible de les sf parcr. Sclùn ce qu'elle avait à exprimer, tour à tour descrip
tive, sentimentale, mystique, mystérieuse. iron ique. mordante, violente, passionm:e, 
mélancolique, douloureuse ou terri hlc, la rnu ~ique a su, dans la variété de ses nuances, 
conserver, du prélude auroral à la condusion fu nébre, un caractère d 'unité qui lui 
vient de ce que son origine est pc,pul:i irc. La m<: lodie, qu'elle soit extraite du folklore 
breton ou qu'elle soit le plus souvent fi lle n.,turalis<:c armoricaine de l'imagination de 
M. Lazzari, a cet accent profond, cette S<>uplesse de lignes, cette naïveté de forme, 
cette sobriété et cette juste~se de moyens des chants qui, jaillis comme spontanément 
de l'âme du peuple et répétés avec :i.m,,ur par les successives générations, sont le miroir 
musical de l'éternelle humanité. On se recvnnait en eux et en eux l'on retrouve la face des 
âges délunts derrière notre vi5age qui s 'y rdlcte . C'est l'écho du passé que 1~ prés~nt 
redit malgré lui, et c'est cet écho qui touc he si directement not:e. cœur · Il .n ~ .a rien 
en tout cela de nouveau ni d'original , ma is l'originalitl! du mus1c1c~ a .c.on.s1s_te ~ nous 
donner la seule chanson qui con venait a la légende paysanne dont 11 s etait ~pris. . 

· · · · J · ·t ·' c,r .... nd mus·, ·ien qu'est M. Sylv10 Lazzan, Je ne veux pas 1c1 diminuer e m~r, e uu 6 .. '- . . . 
car il fallait l'être pour rroduire, selon la formule wagncrit!nne, cette œuvre qua 
· · · · · ··1 , ·t d'fficile de les transformer sans en s appuie sur des themes aussi simples. qu I parai 1 • • 

· h t m nt réussi et sa Lépreuse est un altérer le caractère primiti(. M. Lau.art Y 3 au e e ' . d 
8 

th 
I' ·t lyrique du maitre e ayreu , des rares drames lyriques qui, conçus dans espr , d' .

11 
1 . cll·in 

. . . t · urs J·uste y est a1 eurs pu:. , -aient une valeur personnelle. Sa dcclamat1on OUJC . d b ' . . 
h . n uclques endroits, a es corn ana1-

tante que dans la Tétralogie. Si la symp onie, e q · ·1 n' a nulle 
d le qu'il s'est propose, 1 Y 

sons qui rappellent fatalement le gran exemp . . . manière naturelle de 
. . . , . , adaotat1on, mais uni! 

serv1ltte dans le procede. Ce n est pas une · d .11 e<es dans le~uels il est 
. . · Il ~t de gran s s1 ac- --. 

concevoir qu'un génie fit sienne a Jamais .. c . L' 
1 

tre d:: M. Sy•lvio Lazzari 
\ . . nten1r ore 1es 

g oneux de voguer. quand on peut 5 Y mat ·. rt la parole possède les qua-
• • 1 • r a dccouve • 

qui, tout en la soutenant, a le souci de aisse t d passion qui étaient néces-
lités de couleur, de puissance , d 'âpreté, de tendresse e .

1
e col·ae est le fond natif, 11 

. h · s dont la me an lat1'es pour animer et tranf>figurer des t eme 
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lc it u (. levés jusqu'à la force tragique. Au secr,nd acté, (J 1.Ji a une tenue de cheÎ-d 'œuvre, 
toute I:\ salle , haletante, fut suspendue à leur i,,,uff1 t r,ui~5:3nt. 

Dirai-je les pages et les passages qui m'<1nt le r,luf; vj vement intéressé? Cela me 
t1c rnit facile, et mes citations seraient nombrCU!,t ~. M;,, îs je pr,~fore ne pas les détacher 
d'un ensemble homogène où rien n'est sacrifit et r,û chaq 1Jc chose a une importance 
proportionnée au rôle qu'elle est destinée à jr,ucr. Je rapr,tllerai seulement le charme 
dtrncriptif et élégiaque du premier acte, le caractcre éf rdc:nt et q uasi démoniaque dans 
l\On hc,rreur du second et, au dernier tableau, Ja résignf e tristesse qu'éclairent les 
pf nétrants rayons de la suprême Pitié. 

L'œuvre a porté ses interprètes qui de façrm difftrente, sont excellents : 
M. Bayle, naïf, tendre et douloureux Ervoann ik, M. Yicui!lc, rude et paternel Mate
linn, M. Azé ma, sénéchal plein d'autorité, d d.rns des pt:rson nages secondaires 
MM. Payan et Vaurs et Mmes Ménard, Billa-Az,:ma, T hi vtnet, lavandières au franc 
caquet. Mme Brohly est une mère très touchante. Mme Marguerite Carré a fait une 
cré.Jtion remarquable du rôle d'Al•ctte. Au secr)nd acte elle chanta et joua en grande 
artiste le long récit qu'on aurait pu croire au-dessus de 5es moyens où la grâce do
mine. Qµ ant à Mme Delna dans la sorcière Tili, elle y est effrayante. Je ne peux 
Jui faire de plus beau compliment, puisqu'tlle a supt: rieu rement donné là ce qu'on 
esptr~it d'elle. Les chœurs ont par leur attitude et par leurs voix pris une part artis· 
tique a cette action où, au début du troisième acte, leur r i.,Ie est celui qu'on leur con
fiait dans la tragédie antique. M. Bailly, avec ses dél.'.0rs, et l'ami Multzer, avec ses 
evstumes, ont entouré pour la lépreuse du cadre aust~re et simple dont elle avait 
bev,in pour que le spectacle fût harmonieux. 

Er.fin voici donc une œuvre lyrique d'ou le cœ ur emporte une émotion musicale, 
et ce m'est une grande joie de saluer la venue de œ tte trag1.:die légendaire, si long· 
ternp5 attendue, qui a fait mieux que réaliser les bellt 5 espe: rances sur elle fondées. 

Victor DEBA Y. 


